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    Longtemps, les quatre planètes furent séparées par le temps: un phénomène nommé achronie leur avait conféré un écoulement chronologique différent, empêchant les colons de l’une de se rendre sur une autre.


    Pourtant, de mystérieuses portes se sont maintenant ouvertes, qui permettent de relier aléatoirement chaque monde sans être victime des décalages temporels. Depuis, des affrontements ethniques et religieux ne cessent de diviser les quatre planètes... Jusqu’à l’Accord. Le début de la lutte pour la suprématie. Les quatre mondes sont entrés en guerre, et quatre champions sont engagés dans une course contre la mort. Le dernier survivant apportera aux siens la victoire totale. Le jeu consiste à trouver les autres et à les abattre. Mais pas facile de «loger» ses adversaires lorsque les portes interplanétaires ne permettent pas de choisir sa destination et font perdre ou gagner des dizaines d’années au passage. Et si d’autres joueurs, dans un casino perdu, se mêlaient à la partie?


    Michel Pagel, que l’on connaît sans doute mieux comme écrivain de fantastique (avec sa vaste fresque La Comédie inhumaine), est également un excellent auteur de science-fiction et il le prouve de manière magistrale avec cette réédition réécrite et augmentée: Le Casino perdu, un captivant suspense interplanétaire.

  


  
    À Jean-Daniel Brèque, en souvenir d’un pari stupide.


    Mieux vaut tard que jamais…

  


  INTRODUCTION À L’HISTOIRE DE CHELTERRE


  
    destinée aux étudiants de 1ère année,

    par le Pr John M’Buolo, de l’université de Noulank-Aster

    © Ed. Floray, 3245 Bd. de l’Aube, Noulank-Aster,

    Z345-K32, Néomonde, Chelterre.

  


  Au commencement était l’Achronie…


  Nous le savons, malgré les recherches incessantes effectuées depuis l’Arrivée par des générations de scientifiques, aucune théorie satisfaisante n’a été formulée pour expliquer ce phénomène qui frappait les quatre planètes aujourd’hui habitées de notre système solaire. L’Achronie: l’absence totale de temps à l’échelle d’un monde — de quatre mondes — , et ce jusqu’aux limites de son atmosphère puisque l’espace, tout comme le soleil et les trois géantes gazeuses de la périphérie, vivaient au même rythme que le reste de l’univers connu.


  Imaginez ce spectacle, à la fois grandiose et terrifiant: un air dépourvu de mouvement où s’inscrivaient des arbres que rien ne venait faire bruire ni même osciller; des animaux figés comme par l’œil de l’holimag, certains en plein bond, suspendus entre ciel et terre; une planète qui ne tournait pas et qui, pourtant, ne tombait pas vers le soleil car, par définition, elle n’en avait pas le temps… Imaginez cela: ni la vie ni la mort, toutes choses à la fois identiques et changées, ni passé ni futur — tout juste le présent, en un instant éternel.


  Imaginer ce spectacle, c’est d’ailleurs tout ce que nous pouvons faire puisque nul ne l’a jamais observé. En vérité, nous n’avons pas même la certitude que l’Achronie ait jamais existé: elle constitue simplement la seule explication que nous ayons pu trouver au décalage temporel colossal séparant les quatre planètes du reste de l’univers et à celui, plus modéré, qui existe entre elles.


  Car si nous ignorons combien de temps l’Achronie a régné — sans doute plus de dix mille ans, à en juger par le vieillissement radical des matériaux qui quittent notre atmosphère — , nous savons quand elle a pris fin. En ce qui concerne notre monde, ce retour dans le flot du temps avec un retard millénaire s’est effectué lorsque le Providence III s’est posé sur Chelterre.


  C’est là le premier événement de notre histoire.

  


  Il nous est aujourd’hui difficile de concevoir ce qu’a représenté pour nos ancêtres la découverte de Chelterre. Parmi les milliers d’hommes et de femmes de bonne volonté ayant quitté une planète mère où ne demeurait pas de place pour eux, aucun n’était plus en vie, loin s’en fallait. Le Providence III, «l’Arche» comme on l’appelait, avait erré dans l’espace pendant plus de mille ans à la recherche d’un monde habitable. À son bord, s’étaient succédées des générations ayant réussi au fil des siècles à préserver le rêve de leurs aïeux et cet idéal de démocratie et de liberté qui règne encore chez nous, alors que tant d’autres peuples l’ont oublié.


  Lorsque les passagers d’alors ont découvert en l’an 1 de notre ère ce système solaire si proche dans sa conformation de celui qu’avait jadis quitté leur vaisseau, ils ont enfin cru voir le rêve se réaliser. D’une certaine manière, ils avaient raison. D’une autre, bien sûr, ils se trompaient. Car si Chelterre est bien devenue leur refuge, un refuge clément et généreux, elle est également devenue leur prison. Et la nôtre…

  


  Pourquoi le temps s’est-il remis à couler lorsque l’Arche est arrivée sur Chelterre? Nous ne pouvons pas plus répondre à cette question qu’à celle concernant les causes de l’Achronie. Le simple bon sens — et non les calculs — permet cependant la conjecture suivante: nos ancêtres étaient les premiers êtres possédant une conscience intelligente du temps à poser le pied sur la planète. S’il est vrai qu’aucun phénomène n’a de réalité avant d’être observé, peut-être en va-t-il de même pour le temps dès lors que son vol a été stoppé accidentellement. Cette théorie est renforcée par le fait que l’Achronie a pris fin sur les trois autres mondes au moment où eux aussi ont été colonisés. Il s’agit évidemment là d’un raisonnement n’ayant rien de scientifique. Toutefois, faute de lois démontrées, nous devons bien en cette matière nous en remettre aux lois empiriques — comme en ce qui concerne le décalage.

  


  Tout à leur joie d’avoir trouvé une nouvelle patrie, les immigrants n’ont pas remarqué immédiatement qu’ils étaient prisonniers. Ils se sont tout d’abord attachés à rebâtir une civilisation viable, aussi proche que possible de celle de la Terre dont conservaient le souvenir les banques de données de leurs ordinateurs. Ils ont nommé ce monde «Chelterre», un mot de la vieille langue signifiant «asile», et leur première communauté «Néomonde», nom que conserve en souvenir d’eux le plus ancien de nos états, où s’élève aujourd’hui la résidence du président-gouverneur.


  Lorsque les premières villes ont été bâties, nos ancêtres ont commencé à faire des enfants pour les peupler. Non pas de la manière animale classique — qu’ils n’avaient jamais cessé d’employer — , mais in vitro. Il fallait croître et multiplier à tout prix pour devenir forts, pour ne pas se voir déposséder de ce refuge tout juste atteint par la première escouade de conquérants venus. Si le Providence III n’avait lui-même jamais rencontré de race non humaine, des rapports en provenance d’autres arches lancées à travers l’espace avaient appris à son équipage qu’il ne semblait nulle part exister d’êtres intelligents dépourvus d’agressivité. La survie d’une espèce paraît bien être à ce prix.


  Quoique les craintes des immigrants se soient révélées par la suite tout à fait justifiées, il est ironique de constater que ces individus chassés de chez eux par la surpopulation ont dû, pour éviter d’être chassés encore, mettre en branle un processus qui entraînera à plus ou moins long terme une autre surpopulation. Mais d’ici là, songeaient-ils, une nouvelle arche pourrait être construite. De nouveaux aventuriers reprendraient le chemin des étoiles et essaimeraient sur de nouveaux mondes. Peut-être seraient-ce même là les prémices d’un gigantesque empire humain englobant des dizaines de galaxies, toutes unies par la conscience d’une origine commune. La frontière de l’espace pourrait être repoussée éternellement. Il n’y avait pas de frontière.


  Là était leur erreur: il y avait une frontière.


  Elle a été découverte, pour le malheur de son équipage, par le premier vaisseau à quitter Chelterre avec mission d’explorer le reste du système. À peine a-t-il atteint les limites de l’atmosphère qu’il s’est littéralement disloqué, donnant à notre patrie ses premiers martyrs. Quelques vols non habités plus tard, la réalité s’est imposée dans toute son évidence: lorsque l’Achronie avait cessé, la planète avait acquis ce que les premiers scientifiques à aborder le sujet ont nommé une «charge temporelle», égale à la période durant laquelle le temps était demeuré arrêté. Tout ce qui sortait désormais de la zone affectée vieillissait instantanément de ce nombre de millénaires inconnu. Et, comme la chose n’allait pas tarder à se vérifier, tout ce qui pénétrait dans la zone rajeunissait d’autant — ce qui, dans le cas des êtres humains, se révélait aussi fatal, puisqu’ils cessaient alors tout bonnement d’exister.


  Telles sont les lois qui régissent l’Achronie. Ce phénomène ne s’étant jamais présenté ailleurs dans l’univers connu, rien ne nous empêche de les considérer comme exactes, même si notre science ne nous permet pas encore de les appuyer par des démonstrations.


  Il y avait une frontière et cette frontière se nommait Chelterre. Nos ancêtres étaient bel et bien prisonniers, comme nous le sommes encore.

  


  Nous savons très exactement à quel moment les E.N.H.P., ceux que l’on appelle familièrement les «pious-pious» et qui se désignent eux-mêmes sous le vocable de «Conquérants», sont arrivés sur Barbarie, la planète la plus proche de notre soleil. Cela s’est produit lorsque celle-ci s’est remise à tourner, lorsque l’Achronie y a pris fin — dix-neuf ans1, presque jour pour jour, après le débarquement de l’Arche. Quelle autre raison aurait-il pu y avoir à cette reprise d’activité que l’apparition d’un groupe de créatures intelligentes? Cette fois encore, la loi empirique s’est révélée exacte, bien que nos ancêtres n’aient pu le constater immédiatement: semblables à eux — en cela sinon en d’autres domaines — , les Entités Non-Humaines Polymorphes ont préféré aménager leur nouvelle planète plutôt que de partir à la conquête des autres et ne se sont pas manifestées avant de longues années. Grâce leur en soit rendu, puisque cela nous a autorisés à consolider les défenses qui nous permettent encore de leur résister.


  Il est tentant aujourd’hui — et certains esprits perturbateurs ne s’en privent pas — de taxer nos ancêtres de cruauté pour avoir condamné à l’errance les occupants de la Mission Divine lorsqu’ils ont demandé à être accueillis sur Chelterre. Après tout, il s’agissait d’êtres humains, comme nous, qui avaient quitté la même planète que nous — et même quelques décennies avant nous. Comment avons-nous pu leur refuser une petite parcelle de l’asile que nous avions découvert? Je n’irai pas jusqu’à prétendre que les premiers Chelterriens, eux dont le programme de natalité à outrance commençait à porter ses fruits — cela se passait quarante-huit ans après l’Arrivée — , ne se sont pas inquiétés d’avoir à accueillir plusieurs millions d’immigrants qui allaient eux aussi se multiplier et former une communauté indépendante. Toutefois, la véritable raison de leur refus est tout autre. La Mission Divine n’était pas une arche traditionnelle: ses occupants se composaient exclusivement de fidèles de la Céleste Église du Grand Pèlerinage. Cette secte, née sur Terre avec l’ère intergalactique, s’était rendue tristement célèbre par ses principes d’austérité et d’intolérance. S’il était une chose dont n’avait pas besoin notre monde naissant, avec ses ambitions de paix et de liberté, c’était bien d’un essaim de fanatiques religieux. Les laisser débarquer, c’eût été dire adieu à l’ordre et au bonheur. Non, n’écoutons pas les agitateurs: nos ancêtres ont pris la bonne décision. De plus, peut-être ont-ils eu conscience, en semblant refuser le salut à la Mission Divine, de sauver la vie de ses occupants. Si l’arche avait pénétré l’atmosphère de Chelterre, tous auraient été réduits à néant. Bien entendu, à l’époque, nul n’en avait la certitude, puisque cela ne s’était encore jamais produit, mais on nous permettra d’avancer que les Chelterriens d’alors le supputaient.


  La certitude, quinze ans encore s’écouleraient avant que nous ne l’obtenions. Les quinze ans qui ont été nécessaires au porte-spectres Ganymède pour capter le message de protestation futilement envoyé vers la planète mère par le patriarche de l’époque, et pour quitter sa position afin de venir «rétablir l’ordre» dans notre système.


  Nous ne qualifions pas à la légère de «futile» la plainte lancée par le chef de la Céleste Église: même en laissant de côté la probabilité ridiculement faible qu’elle avait d’atteindre sa destination, elle ne reposait sur aucune base légale; dès leur départ, toutes les arches devenaient indépendantes de fait et n’avaient plus aucune aide à attendre de leur monde d’origine. Cette clause figurait noir sur blanc dans les textes et il n’y a pas à y revenir. La Terre n’avait ni le droit ni sans doute le désir d’intervenir dans nos affaires ­— et même s’ils se prétendaient encore membres d’une armée régulière, les occupants du Ganymède n’avaient été envoyés par personne. C’était un équipage perdu aux confins de l’espace, à la suite d’une guerre oubliée, qui ne cherchait lui aussi qu’un monde à coloniser, au besoin en soumettant ses occupants. Un équipage de pirates, en quelque sorte.


  Quand l’immense vaisseau-porteur est arrivé dans notre ciel, Chelterre se croyait en paix. Les fidèles du patriarche s’étaient depuis beau temps installés sur la planète qu’ils avaient nommée «Céleste» — bien moins hospitalière que la nôtre car trop proche du soleil pour être habitable sans terraformation — et les E.N.H.P. n’avaient toujours pas donné signe de vie.


  Pourquoi le commandant du Ganymède ne s’est-il pas manifesté depuis l’espace, comme c’est la règle? Pourquoi a-t-il jugé bon de dépêcher en tout premier lieu un spectre en mission d’observation? Pourquoi a-t-il supposé que nous l’avions détruit? Pourquoi alors, au lieu de s’informer, d’entamer des négociations, a-t-il lancé un ultimatum inacceptable? Pourquoi n’a-t-il pas fait amende honorable en constatant que tous les spectres entrant dans notre atmosphère se voyaient privés d’équipage automatiquement, sans que nous y soyons pour rien? Autant de questions auxquelles les seules réponses sont «brutalité» et «bêtise».


  On sait l’échange de missiles qui s’est ensuivi, échange presque inutile puisqu’à peine une tête explosive sur cent remplissait son office après avoir franchi dans un sens ou dans l’autre les limites de l’atmosphère. Même si, ensuite, Barbarie et Céleste se sont rendues coupables d’actes inqualifiables, il est donc permis d’imputer la responsabilité de la guerre aux ancêtres des actuels habitants de Plommée ­— qui, s’ils faisaient l’effort de s’en souvenir ou de l’admettre, invoqueraient peut-être moins souvent leur sacro-saint honneur.


  Car, oui, ce sont eux qui ont tout déclenché. Eux qui, constatant la stérilité de leurs assauts contre Chelterre ont décidé de s’en prendre plutôt à ceux qui les avaient appelés et ont subi un fiasco identique sur Céleste. Eux qui, frustrés et avides de sang, ont ensuite bombardé Barbarie, sans autre effet notable que de susciter la haine farouche vouée à la race humaine par les E.N.H.P. Eux, enfin, qui — un missile plus heureux que ses frères ayant gravement endommagé leur vaisseau ­— se sont posés sur la seule planète encore inhabitée afin de réparer, mettant ainsi la dernière main à cette absurdité qu’est aujourd’hui notre système solaire.


  Car telle était la situation: quatre planètes ennemies, existant en valeur absolue à la même époque, mais séparées de fait par un décalage temporel leur interdisant toute action agressive les unes envers les autres. Situation bloquée, dira-t-on. Situation de paix, aussi, de paix imposée mais de paix tout de même. Oui.


  Et non.


  Car c’est à cette époque, quelques jours à peine après la fin de la terraformation de Plommée, que sont apparues les portes.


  
    
      	
        Dans la totalité de ce cours, le mot «année» doit s’entendre comme «année de la Terre», référence aisée qui nous dispense de préciser à chaque fois le système de quel monde nous employons. Pour mémoire: 1 année de la Terre = 1,17647 année de Chelterre = 2,77777 années de Barbarie = 0,78740 années de Céleste = 0,53475 années de Plommée. (Note de l’Auteur)↑

      

    

  


  CHAPITRE PREMIER


  Noulank-Aster, Néomonde (Chelterre)


  592 après l’Arrivée, temps local


  La porte occupait le centre de la place Enki Alexandro, face au palais du Congrès, à deux pas de la station de fouiss — qui l’y avait précédée de quelques années mais qui, en toute logique, au vu de leurs états respectifs, ne lui survivrait pas sans rénovations majeures. La porte, elle, ne semblait pas vieillir.


  Objectivement, elle n’était guère impressionnante : deux mètres de haut sur un mètre vingt de large, un simple chambranle de pierre — de quelque chose qui ressemblait à de la pierre — , auquel les badauds n’accordaient plus guère d’attention, sauf lorsqu’il prenait à un de leurs concitoyens la lubie de s’y jeter. Elle faisait partie du décor, au même titre que les grilles argentées du palais, et attirait nettement moins l’attention que les glisseurs encore rares par lesquels la classe supérieure commençait à remplacer ses voitures.


  Pourtant, chaque fois qu’il arrivait à Chris de l’observer, il ressentait une étrange fascination. Était-ce le rideau de lumière rouge inscrit dans l’encadrement en un dégradé sans cesse mouvant qui provoquait ce sentiment ? Était-ce la conscience de sa nature ? Le mystère de ses origines ? Il n’aurait pu le dire. Ce jour-là comme à l’ordinaire, toutefois, lorsqu’il arriva sur la place, il quitta sans y songer le trottoir roulant pour la musarde quasi déserte et s’adossa au bâtiment le plus proche afin de contempler la porte à son aise. Ou à tout le moins, du mieux que le lui permettait la cohue.


  En cette fin d’après-midi, Noulank-Aster connaissait l’une de ses trois heures de pointe quotidiennes et le quartier du palais n’était pas le moins touché : s’y élevaient, outre le siège du Congrès, la bourse, l’agence centrale des plus grandes banques et les locaux administratifs de plusieurs compagnies industrielles — dont la Chelair qui fabriquait les glisseurs ; ici, il y avait du travail. De tous les bâtiments, jaillissait comme d’une veine tranchée un flot régulier d’hommes et de femmes aux strictes tuniques de bureaucrates, qui s’entassaient sur le trottoir roulant pour rejoindre les parkings souterrains ou bien patientaient aux carrefours sous l’œil des polcas mobiles, attendant que stoppe la circulation pour traverser la rue et gagner le fouiss. Certains s’accordaient une brève flânerie sur la musarde, devant les quelques boutiques qui entouraient la place, mais bien peu y entraient : la simple vue du personnel humain prêt à servir les clients permettait d’imaginer les prix pratiqués.


  Chris se tordait le cou pour apercevoir la porte au-dessus des visages las qui défilaient presque sans interruption devant lui. À y bien réfléchir, c’était peut-être la lumière qui le fascinait le plus, ce voile en apparence si fin qu’on l’aurait imaginé translucide, alors qu’il ne laissait paraître, d’un côté comme de l’autre, qu’une myriade de taches et de traînées évolutives où se succédaient rapidement toutes les nuances de rouge possibles, du rose le plus pâle au plus éclatant des vermillons. Un petit sourire éclaira les lèvres fines de Chris : ce spectacle ne manquait jamais de lui rappeler la seule et unique fois de sa vie qu’il s’était laissé tenter par une tablette d’Iridrime — avant d’abandonner définitivement les stupéfiants. Oui, la porte avait beaucoup en commun avec les visions qui s’étaient imposées à lui lors de son voyage hallucinogène — ce qui participait d’ailleurs d’une certaine logique puisque qu’elle invitait elle-même au voyage — , à ceci près qu’elle était nettement moins angoissante. Mais l’était-elle vraiment ? Si oui, pourquoi évitait-il toujours de s’en approcher ? Comme la plupart des gens, il avait fait vœu de ne jamais la franchir, ni elle ni une de ses semblables ; était-ce une raison pour craindre de l’observer de près, au point d’éviter systématiquement le fouiss de la place Alexandro ?


  Chris releva les yeux en entendant le bourdonnement caractéristique d’une polca. Le judas optique à facettes de la petite sphère chromée se partageait entre la musarde et le trottoir roulant qu’elle survolait. Bien qu’on fût à la fin de l’été, le jeune homme resserra autour de lui les pans de sa cape gris-vert : sa tunique s’arrêtait à mi-cuisses alors que depuis deux ans, la mode masculine l’aurait voulue longue. Seul un sans-emploi pouvait encore porter une telle vieillerie — et un sans-emploi, surtout privé de ses droits sociaux, n’avait rien à faire dans le quartier du palais.


  Abandonnant sa contemplation, il se mit en marche, attendant qu’une brèche dans la foule lui permît de reprendre pied sur le trottoir. Il parvint à ses fins au bout de quelques secondes, non sans bousculer un homme d’âge moyen, tout de jaune vêtu, qui lui décocha une invective peu amène. Chris serra les dents pour ne pas répondre. La raison lui commandait de ne pas déclencher un incident : derrière lui, la polca bourdonnait toujours ; s’il se faisait remarquer, il était bon pour un contrôle d’identité — voire pour une fouille, une fois sa condition reconnue. Et fouille, ce jour-là, signifiait arrestation et procès, sans doute condamnation. Donc mort. Depuis la création des aquageôles, près de cinquante ans auparavant, aucun prisonnier n’en était revenu, même ceux qui n’avaient été frappés que d’une peine légère.


  Le jeune homme sentit une goutte de sueur perler sur son front et descendre vers sa joue. Il l’essuya d’un mouvement nerveux. Dans une telle foule et avec un thermomètre n’ayant pas affiché moins de trente degrés depuis des semaines, la chaleur était étouffante, quasi insupportable. Pourtant, elle n’était pas la principale responsable de sa transpiration. La principale responsable lévitait à trois mètres au-dessus du sol, mesurait quarante centimètres de diamètre et épiait, enregistrait. Enregistrait tout.


  Chris serra plus fort son sac à bandoulière, geste machinal induit par une fréquentation assidue des bas quartiers où l’on ne savait jamais quand pourrait surgir la lame de rasoir qui trancherait sangle, gorge ou les deux. Mais ici, si on fouillait son sac, on ne trouverait rien : les composants étaient dans son slip, comme toujours.


  Arrivé au premier carrefour, il quitta d’un bond peu élégant le trottoir pour la plate-forme d’attente, maudissant la science et les scientifiques : mises en service depuis plusieurs années, les polcas étaient mues par le même principe que les glisseurs. Comme d’habitude, l’armée et la Secpol avaient eu la primeur du progrès.


  Sur la borne de signalisation, au bord de la plate-forme, le feu obstinément violet laissait passer les quatre files de voitures automatiques évoluant autour de la place, attendant que leur programme leur permît de prendre le tournant crucial qui leur ferait quitter le centre-ville dans la direction souhaitée. En moyenne, chacune empruntait le sens giratoire durant vingt minutes.


  Chris attendait, lui aussi, les bras le long du corps — en nage, à présent. L’odeur de sa sueur se mêlait à celle des gens qui l’entouraient pour créer une sorte de nuage acide et moite qui irritait les yeux et les parois nasales. Il jeta un nouveau coup d’œil au feu. Violet, toujours violet… Pourquoi n’avait-il pas planché sur ce disrupteur à courte distance comme il l’avait projeté ? La polca se trouvait presque au-dessus de lui, maintenant. Si ce n’était déjà fait, elle allait le remarquer. Le seul type qui portait une cape de laine en pleine canicule, on ne pouvait pas le rater. Et nerveux, avec ça !


  Il prit une profonde inspiration et tenta de se calmer, chercha des yeux un taxi libre parmi les véhicules approchant du carrefour. Il n’y en avait pas. Tant pis ! Pour une fois, il allait prendre le fouiss…


  Cette pensée ne fit que redoubler sa nervosité. Place Enki Alexandro, peut-être la seule station de la ville à laquelle il n’était jamais descendu, fût-ce pour une simple correspondance…


  Le feu clignota enfin, perdant peu à peu sa composante bleue pour rejoindre le rouge. D’ici quelques secondes, la borne enverrait le signal à ultrasons qui provoquerait l’arrêt instantané des moteurs et le liftopède s’élèverait du niveau de la route à celui de la plate-forme pour autoriser le passage des piétons. Malgré l’odeur suffoquante qui suscitait en lui les prémisses d’un somptueux mal de tête, Chris accomplit un suprême effort pour se calmer. Prendre le fouiss ici, ce n’était pas si important. Personne ne lui demandait de passer la porte, après tout. Et en tout cas, cela valait mieux que d’être arrêté, surtout le jour où il était enfin sur le point de résoudre tous ses problèmes.


  La polca le survola sans s’arrêter, semblant s’intéresser à la jeune femme en tunique verte qui, la première, venait de prendre pied sur le liftopède.


  Chris sentit une agréable sensation de fraîcheur le traverser. Elle ne l’avait même pas considéré comme suspect. Ah, la conne ! Tandis qu’un sourire béat étirait ses lèvres, il poussa un audible soupir de soulagement.


  La polca pivota vivement, émit un bourdonnement aigu et braqua son objectif droit sur lui.


  Le jeune homme se figea, glacé, oubliant de respirer. Ces saletés ne se contentaient pas de voir : elles entendaient. Peut-être celle-ci n’avait-elle que feint de l’ignorer afin de constater sa réaction. Leur programme leur permettait ce type de raisonnement, il le savait. À une époque, il avait même été payé pour le savoir.


  Il connut un instant de totale panique, tandis qu’autour de lui, les piétons se hâtaient de quitter la plate-forme avant la reprise de la circulation. Même ceux qui le bousculèrent ne lui arrachèrent pas un sursaut. La peur le paralysait, comme la nuit où il avait été agressé par ces trois dingues, dans le fouiss. Cette fois-là, il avait eu beaucoup de chance de s’en tirer avec deux côtes cassées. Aujourd’hui, les probabilités en sa faveur étaient encore plus maigres. S’il demeurait ainsi, la polca allait s’approcher ; s’il s’enfuyait, elle n’hésiterait pas à faire usage de ses aiguilles soporifiques. Continuer son chemin comme si de rien n’était représentait sa seule chance d’écarter les soupçons.


  Il en fut incapable : ses jambes flageolaient sous lui, son ventre émettait d’infects gargouillis.


  Cette scène de chasse insolite, chasseur et proie immobiles sur un fond mouvant, se poursuivit quelques secondes, puis la polca se mit à avancer.


  « Oh, non, marmonna Chris. Non, c’est pas possible… »


  Ce fut alors que retentit la fusillade, aussitôt suivie de l’explosion qui fit voler en éclats le dôme du Palais du Congrès, projetant des éclats de verre et de béton jusqu’aux abords des grilles.


  Il y eut une exclamation de surprise générale et quelques hurlements. La panique s’empara de la foule. Au centre de la place, la station de fouiss fut prise d’assaut par des usagers soudain si pressés de s’entasser dans la chaleur malsaine des souterrains qu’ils n’hésitaient pas à jouer des coudes et des épaules pour y pénétrer plus vite. Sur les liftopèdes des carrefours, hormis côté palais, un violent reflux ramena les piétons vers la périphérie. Les trottoirs roulants, trop lents, furent désertés au profit des musardes, sur lesquelles se livra alors une course qui aurait été effrénée si le nombre des participants n’en avait gêné la progression. Au loin, une sirène suraiguë s’éleva.


  « Ça va encore sauter ! hurla quelqu’un. Poussez-vous ! Mais poussez-vous donc ! »


  Chris fut probablement le seul à bénir l’incident, même s’il lui valut d’être emporté par le raz-de-marée humain qui cherchait à fuir la plate-forme : dès les premiers coups de feu, la polca s’était désintéressée de lui pour filer vers le palais — devant lequel grouillaient des individus en uniforme surexcités. Il ne lui restait plus qu’à filer en remerciant sa bonne étoile.


  S’il y parvenait…


  Ballotté en tous sens, un instant soulevé du sol pour y retomber lourdement celui d’après, il était incapable de se diriger. La marée l’emportait, anarchique et inexorable.


  Que craignaient-ils donc, tous ces imbéciles ? La bombe avait déjà pété et, à en juger par la fusillade qui avait précédé l’explosion, les terroristes étaient hors d’état de nuire : il n’y avait plus de danger.


  Docile, pourtant, le jeune homme se laissa porter par la foule. À tout le moins, songeait-il, la polca ne le retrouverait plus ; il était tiré d’affaire.


  C’était compter sans la malchance qui semblait le poursuivre. Alors que, toujours à demi volant, il quittait la plate-forme, le courant humain qui le soutenait se déporta brutalement sur la gauche, entraîné par le trottoir roulant. Dans un concert de cris et de jurons, plusieurs fuyards s’effondrèrent. Déséquilibré, Chris ne parvint pas à sauter sur la musarde : on le poussait d’un côté et, de l’autre, il n’y avait plus personne pour le retenir. Il s’agrippa à la ceinture d’un homme, devant lui, à qui sa haute taille et sa masse impressionnante avaient évité la chute.


  « Lâche-moi, petit salopard ! se récria l’involontaire bouée de sauvetage qui partageait l’affolement général. Tu vas me lâcher, dis ?


  — Va te faire foutre ! » lança automatiquement Chris, avant de se mordre les lèvres.


  Le premier coup de poing le toucha au poignet et lui fit lâcher prise. Le second, reçu en pleine poitrine, lui coupa le souffle et le projeta en arrière. Emporté par son mouvement, son assaillant perdit l’équilibre et s’abattit au cœur de la mêlée frénétique d’où montaient force hurlements de douleur. Chris n’eut pas le temps de lui souhaiter d’être piétiné : il tomba en arrière et, le trottoir l’ayant entraîné au-delà de la plate-forme, se retrouva sur la route — où la circulation venait de reprendre ; la borne de signalisation n’était pas programmée pour tenir compte des attentats.


  Son dos heurta de plein fouet une des petites voitures électriques — les seules autorisées au centre-ville, sauf permis spécial. Il rebondit sur la matière élastique et se retrouva assis par terre, haletant, meurtri dans sa chair et dans sa fierté. Mais tout cela valait mieux que de se faire embarquer. Le jeune homme ne tourna pas même la tête quand le passager du véhicule usa de l’exterphone pour l’invectiver.


  Retrouvant peu à peu l’usage de ses poumons, il se remit debout avec peine et analysa la situation. Tenter de reprendre pied sur le trottoir roulant, où régnait toujours la confusion, était hors de question. Il n’était pas le seul à avoir été projeté sur la chaussée et, s’il en jugeait par les cris s’élevant autour de lui, certains n’avaient pas eu sa chance. La prochaine fois, lui aussi pourrait passer sous les roues d’une voiture.


  Restait la route. Tout en demeurant hors de leur chemin, Chris tordit le cou pour observer les véhicules qui tournaient autour de la place. Il devait bien y avoir un taxi libre au milieu de toute cette masse !


  Il en repéra un dans la troisième file, au moment où la circulation s’arrêtait à nouveau. Aussitôt, il traversa un liftopède que nul ne cherchait à emprunter et louvoya entre les voitures. Sans tenir compte des regards curieux ou agacés posés sur lui, il se glissa à l’intérieur du taxi, plia son mètre quatre-vingt-cinq dans l’étroit habitacle. La portière se verrouilla derrière lui.


  « Prendre un taxi hors de sa base est illégal et dangereux, monsieur ou madame, déclara la voix sensuelle de l’ordinateur pilote. Cette infraction augmentera le prix de votre course de deux mille points-crédit qui seront reversés à l’État. Votre destination, je vous prie ?


  — Rue du Canal, souffla Chris, encore choqué, tout en cherchant une position confortable sur son siège.


  — En raison de travaux sur la chaussée, il m’est impossible de pénétrer dans les arrondissements dix-sept à vingt-huit. Je puis toutefois vous déposer à la station de fouiss la plus proche de votre destination. » La voix marqua une pause avant d’ajouter : « Jardin de l’Arrivée. Si cela ne vous convient pas, je puis aussi vous déposer à ma prochaine base sans qu’il vous en coûte rien, sinon votre amende. »


  Travaux sur la chaussée, mon œil. Dans lesdits arrondissements, les routes étaient défoncées, oui, mais on ne faisait pas le moindre effort pour remédier au problème. D’ailleurs, qui entrait là, de nos jours ? Personne. À part ceux qui y vivaient.


  « Non, non, le fouiss, ça ira.


  — Votre destination, je vous prie ? »


  Chris poussa un soupir en foudroyant du regard le boîtier oblong du haut-parleur. Les ordinateurs parlants l’avaient toujours agacé. Censés converser avec les humains, ils ne réagissaient en fait qu’à quelques expressions et schémas de discussion bien précis.


  « Station Jardin de l’Arrivée, répondit-il, docile.


  — Compte tenu de la distance et de l’heure, le prix de la course se montera à environ mille cinq-cents points-crédit. Votre carte est-elle suffisamment approvisionnée ?


  — Mais oui, répliqua le jeune homme, las. Et maintenant, je voudrais avoir la paix.


  — Je ne suis pas programmé pour fournir des accessoires. »


  Chris ravala les remarques qui lui montaient aux lèvres : elles ne feraient que prolonger inutilement ce dialogue de sourds. Prenant son mal en patience, il cala les mains derrière la nuque et entreprit de se détendre. Cette fois, il était bel et bien hors de danger.


  Le taxi commença à s’éloigner du centre de la place, mais la circulation ne lui permit pas d’en rejoindre la périphérie avant d’avoir exécuté un tour complet. Lorsqu’il passa devant les grilles du palais, Chris constata l’étendue des dégâts par la vitre fumée. Le dôme surmontant l’édifice avait été pulvérisé. La salle des débats se trouvant juste en dessous, on déplorait certainement de nombreux morts parmi la classe politique. Le jeune homme eut un sourire un peu cruel : un politicien mort, cela faisait un politicien de moins sur Chelterre ; lorsqu’il n’y en aurait plus, on pourrait peut-être recommencer à vivre dans les arrondissements dix-sept à vingt-huit — et même ailleurs.


  Les vigiles en uniforme étaient toujours nombreux au sein du parc mais ne s’agitaient plus guère. Des infirmiers arrivés là en un temps record surgissaient des deux glisseurs venant d’atterrir et se ruaient vers l’entrée du bâtiment. En travers de l’allée, une bâche couvrait ce qui évoquait un cadavre. Le terroriste, certainement, abattu au moment où il quittait les lieux.


  Un dernier détail frappa Chris alors que son taxi redémarrait après un feu : l’espèce de bouillie jaunâtre qui s’écoulait sous la bâche, sinuant à la manière d’une coulée de lave.


  C’était encore un coup des pious-pious. Avec leurs carapaces cybernétiques anthropomorphes, ils parvenaient à se glisser partout et signaient la moitié des attentats commis sur Chelterre. Apparemment, lesdites carapaces n’étaient pas imperméables aux balles explosives des vigiles.


  C’était peut-être là une des dernières bombes de l’histoire, songea Chris. D’ici un peu moins de trois jours, l’Accord entrerait en vigueur. S’il donnait les résultats escomptés, la guerre prendrait fin.


  Le jeune homme haussa les épaules. Quoi que pussent en dire journalistes et hommes politiques, il n’y croyait pas vraiment.


  Fassorif (Barbarie)

  An 1357 de l’ère Nouvelle, temps local


  Le colosse de près de deux mètres qui venait de quitter l’ascenseur, comme ivre, titubait dans la coursive. Sous sa tunique brune ajustée, des pectoraux massifs se soulevaient au rythme de son souffle oppressé. Ses jambes et ses bras nus donnaient une impression de force herculéenne, de puissance animale, que démentaient à peine un visage aux traits réguliers et des yeux rieurs.


  « Ils eussent tout de même pu m’octroyer des bottes antidérapantes », souffla-t-il en souriant avant d’avancer un pied prudent.


  Sa voix ne portait pas la moindre trace d’éthylisme. Simplement, cette coursive n’était en rien adaptée à la défroque qu’il portait : contraint de se plier en deux pour l’emprunter sans heurter le plafond, il ne cessait en outre de déraper sur le sol de métal lisse huilé. Par chance, sa stature lui permettait de plaquer fermement une main sur chaque paroi et de conserver un équilibre précaire.


  Mi-marchant mi-glissant, il progressa ainsi jusqu’à une porte coulissante qu’il activa à l’aide de sa téléclef. Le laboratoire, enfin ! Pourquoi n’avait-on pas mis en place un dispositif permettant d’y accéder directement depuis le terrain d’entraînement ? L’homme haussa les épaules en pénétrant dans la pièce. Il connaissait la réponse à cette question : quand il s’agissait de voter des crédits, la priorité allait aux travaux affectant le plus grand nombre. C’était un des inconvénients de la démocratie totale : certaines catégories de la population n’avaient qu’une idée assez vague des besoins de certaines autres et jugeaient superflues les améliorations touchant au confort d’une minorité.


  ­« Vous voilà déjà de retour, messire Fifiou ? s’étonna la créature allongée sur un fin matelas, devant l’ordinateur central. La séance d’entraînement n’a certes pas été longue, aujourd’hui.


  — Je pars dans trois jours, dame Safassi, répondit l’arrivant en débouclant sa ceinture. On estime que je dois me reposer un peu. J’ai quartier-libre pour le restant de la journée. À ce sujet, je me demandais si vous me feriez l’honneur de...
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